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    PRÉFACE
Entreprendre. Voilà un mot que Thibaud Clément connaît déjà bien. Cet Orléanais d’origine, diplômé de l’École supérieure de commerce de Grenoble, obtient un MBA à l’Université d’Ottawa à l’âge de 23 ans. En novembre 2011, il se lance dans une aventure aussi folle que passionnante : le Projet DODEQA. Pendant douze mois, il parcourt douze villes et poursuit douze objectifs.
 
Le fil rouge de ce tour du monde entrepreneurial ? Une étude visant à cerner les enjeux du commerce électronique. Cette expérience hors du commun a permis à Thibaud Clément de rencontrer des entrepreneurs du monde entier, de rédiger des articles pour le magazine L’Entreprise, de participer en tant que conférencier à TEDxYouth@Krungthep1 lors de son passage en Thaïlande, et surtout de lancer son premier site e-commerce : Candyscovery. En octobre 2012, à son retour en France, il crée une structure de conseil en e-commerce et de formation au marketing digital, Astuto, afin d’aider les porteurs de projets et les entreprises à se lancer et à réussir sur Internet.
 
Cet entrepreneur touche-à-tout aime transmettre son énergie et sa passion pour entreprendre. À son contact, de nombreuses personnes se sont jetées à l’eau, y compris moi : contre toute attente, j’ai créé mon entreprise de conseil en communication sur les réseaux sociaux, Social Bonjour. Surtout, je l’ai suivi dans sa fabuleuse aventure, le Projet DODEQA.
 
Thibaud est certain d’une chose : notre capacité à entreprendre n’a jamais été aussi cruciale et constitue notre plus bel atout pour réussir aujourd’hui, et surtout demain. Dans ce manifeste en faveur de la prise d’initiative, écrit sur le ton de la conversation, il propose une vision renouvelée, dynamique et décalée de l’« esprit d’entreprendre ». Mieux encore, il présente bon nombre d’idées et de conseils pratiques pour se forger un état d’esprit d’entrepreneur et passer à l’action.
 
Ce livre s’adresse aux curieux des générations X, Y et Z, à celles et ceux qui n’ont besoin que d’un petit coup de pouce pour surmonter leurs doutes et concrétiser leurs projets, et à tous les amoureux de l’entrepreneuriat. Comme moi, laissez-vous porter par l’énergie entrepreneuriale de Thibaud, et construisez l’avenir dont vous avez envie !
 
			

Noémie Coyot










1. http://goo.gl/PTddx
INTRODUCTION
Être entrepreneur n’est ni une profession, ni un statut social. Si vous avez déjà mené un projet innovant, relevé un défi personnel ou incité des gens à agir, alors vous êtes un entrepreneur. Et cette liste est loin d’être exhaustive ! Oui, être entrepreneur, c’est un état d’esprit. Une attitude tournée vers l’action et la prise d’initiative.
Initiative = nouveauté x concrétisation x spontanéité
Lorsque je travaillais chez L’Oréal, j’étais en charge du développement d’outils marketing pour les lancements de nouveaux produits : il me fallait créer des supports publicitaires, des présentoirs et des packaging innovants. Pour autant, il ne s’agissait pas de prendre des initiatives, mais d’exécuter ce que ma supérieure hiérarchique me demandait de faire, en accord avec la stratégie de l’entreprise. Inventer et mettre en œuvre quelque chose de nouveau est formidable, mais si nous accomplissons cela sous la contrainte ou l’autorité d’une autre personne, sans que l’étincelle ne vienne de nous, nous ne prenons pas une initiative : nous nous situons dans le domaine de l’exécution.
 
Au cours du Projet DODEQA, j’ai pratiqué la course à pieds trois fois par semaine : il s’agissait d’une routine d’entraînement, concrète, que je suivais sans y être contraint, mais cela ne constituait en rien une initiative. Réaliser quelque chose spontanément est admirable et suppose de grandes facultés d’autonomie et de discipline. Toutefois, si nous n’introduisons aucun élément nouveau dans ce que nous faisons, il n’est pas question d’initiative, mais d’habitude.
 
Pendant ces douze mois autour du monde, j’ai réfléchi et imaginé de nombreux concepts d’entreprises innovantes : s’agissait-il d’initiatives ? Non. Dans ce domaine, je n’ai entrepris qu’une seule fois : lorsque j’ai créé Candyscovery, un site de vente de bonbons en ligne par abonnement. Toutes les autres fois, je m’en suis tenu à une phase conceptuelle. Imaginer par nous-même quelque chose de nouveau sans passer à l’action, ce n’est pas prendre une initiative : cela relève du domaine de l’idée.
 
Voilà pourquoi je définis l’initiative comme : « L’action spontanée de concrétiser une idée nouvelle. »
 
En d’autres termes, l’initiative est le fruit de la rencontre de la nouveauté, de la concrétisation et de la spontanéité :
[image: Illustration]
Entreprendre n’a jamais été aussi crucial
Le Projet DODEQA avait pour but de préparer la création d’une entreprise : je suis parti en ayant le sentiment qu’entreprendre était une bonne chose, de manière générale, mais que cela n’était pas forcément indispensable. Douze mois plus tard et après avoir parcouru le monde, je suis revenu en étant convaincu qu’adopter un état d’esprit d’entrepreneur était, en réalité, une nécessité absolue pour notre génération et celles à venir. Et ce, à mon sens, pour trois raisons.

Première raison : acteur ou figurant ?
Que l’on raisonne en termes de développement urbain, de croissance économique ou de balance commerciale, une tendance claire apparaît : un nouvel ordre mondial est en train de s’établir. Les rapports de force, autrefois largement favorables aux grandes puissances de l’après-guerre, se stabilisent et tendent à s’inverser, au profit des puissances émergentes. Les États-Unis, le Japon et l’Union européenne, longtemps maîtres de l’économie et de la diplomatie mondiales, doivent dorénavant apprendre à composer avec l’avènement de nouveaux acteurs. Les BRICS1, comme nous les appelons, ont en commun de bénéficier de capacités de production et de consommation leur conférant un avantage structurel important avec lequel nous ne pouvons rivaliser. Du moins frontalement.
 
En France, le débat politique porte depuis longtemps déjà sur le coût du travail, dans le but de savoir si employeurs et employés doivent payer plus ou moins de charges sur les salaires. Cela peut sans doute influer sur la compétitivité de la France par rapport à l’Allemagne ou à d’autres pays d’Europe. Mais nous nous trompons de combat si nous pensons pouvoir concurrencer, en matière de coût de production, des pays comme la Chine, où le niveau de vie est dix à vingt fois inférieur au nôtre.
 
Il en va de même pour ce qui est de la consommation : nous entendons parler à longueur de journée d’inflation, d’augmentation de salaires et de relance. Parce que nous espérons qu’en gagnant un peu plus d’argent, nous pourrons consommer davantage et réamorcer la croissance dans une région du monde en phase de déclin. À nouveau, cela fait certainement sens à l’échelle de notre pays, mais à l’échelle de la planète, que représentent 70 millions de consommateurs français par rapport à 200 millions de Brésiliens ou à 1,5 milliard de Chinois ?
 
			


Pour autant, devons-nous nous résigner et observer notre pays décliner sans rien faire ? Absolument pas. Dans l’interview qu’il m’a accordé en juillet 2012 à New York, Seth Godin2 expliquait ceci : « Il y a 400 ans, Jean-Baptiste Colbert, alors ministre sous Louis XIV, inventait l’industrie du luxe français. C’est grâce à lui que nous pouvons aujourd’hui trouver des produits Louis Vuitton ou hermès partout dans le monde. Colbert avait compris que la France ne fabriquerait jamais de machines à des prix plus compétitifs que l’Angleterre et qu’elle ne serait jamais plus impérialiste que l’Espagne. Il a donc trouvé ce en quoi la France pouvait exceller, et créé une marque autour de ce savoir-faire, le Made in France, que les gens seraient prêts à payer plus cher. Quatre cents ans plus tard, nous en sommes exactement au même point. »
 
			


Quoi que nous fassions, il n’est tout simplement pas possible de rivaliser frontalement avec la Chine ou le Brésil en nous engageant dans une course, perdue d’avance, aux prix les plus bas ou aux quantités consommées les plus grandes. En revanche, ce que nous pouvons faire, c’est inventer le monde de demain et y prendre part grâce à nos capacités d’innovation, en créant ce que nous sommes capables de créer et ce pour quoi le reste du monde sera prêt à payer. Bien que nous, Français, ne représentions qu’1 % de la population mondiale, nous détenons presque 6 % des richesses de la planète3. Il ne fait donc aucun doute que nous disposons des ressources intellectuelles, matérielles et financières pour que notre pays demeure l’un des leaders dans le monde de demain.
 
Pour exploiter ces ressources, deux stratégies s’offrent à nous. Nous pouvons nous acharner à vouloir faire la même chose que nos concurrents au motif que nous y sommes habitués et que nous désirons conserver une certaine indépendance, ou bien nous pouvons remettre en cause l’ordre établi et nous démarquer. Nous pouvons persévérer dans une course, perdue d’avance, au conformisme, ou bien tirer parti de nos avantages comparatifs et capitaliser sur nos savoir-faire, nos traditions, pour aller de l’avant et nous réinventer. Subir le changement, ou bien le mener. Lire ou faire l’histoire. Être acteur ou figurant : voilà notre choix.
 
Dans un tel contexte, imaginez-vous un meilleur atout que notre capacité à prendre des initiatives ? Notre capacité à concrétiser de nouvelles idées à partir de ce que nous savons faire ? En somme, notre capacité à entreprendre ?

Deuxième raison : une nouvelle version du monde
Mon grand-père est né en 1922 ; il n’avait pas de diplôme et a
passé toute sa carrière chez IBM.
 
Mon père est né en 1949 ; il a obtenu un DUT (diplôme universitaire de technologie) et a passé toute sa carrière chez IBM.
 
Mon frère est né en 1973 ; il est diplômé d’une école supérieure de commerce et a travaillé pour deux employeurs avant de créer sa première société.
 
Je suis né en 1988 ; j’ai obtenu deux masters en management et, à tout juste 25 ans, j’ai déjà travaillé pour quatre sociétés différentes et entrepris deux projets.
 
Qu’en sera-t-il de mes enfants et petits-enfants ? Cette évolution reflète trois changements fondamentaux dans notre société.
 
Premièrement, la corrélation entre études et emploi est en plein bouleversement : si mon grand-père a été, tout au long de sa vie, un employé sans diplôme, il y a malheureusement aujourd’hui de nombreux diplômés sans emploi. Les diplômés d’aujourd’hui sont-ils moins compétents que les non-diplômés d’autrefois ? Évidemment non. Mais à mesure que le niveau général de formation a progressé dans notre pays, les standards des employeurs en matière de recrutement ont augmenté. Cela sans compter avec la concurrence désormais internationale que nous devons affronter lorsque nous recherchons un emploi. Par le passé, obtenir un diplôme n’était peut-être pas nécessaire : aujourd’hui, ce n’est tout simplement plus suffisant.
 
De plus, parmi les personnes des générations X et Y qui ont aujourd’hui un emploi, rares sont celles qui passeront l’ensemble de leur carrière dans la même entreprise. Certains d’entre nous décideront de saisir une opportunité plus attrayante chez un employeur concurrent ou opteront pour un changement de vie. D’autres devront faire face aux dures réalités de l’économie mondialisée. Tous, nous connaîtrons des parcours professionnels plus tumultueux, plus diversifiés et plus incertains que les générations précédentes.
 
Finalement, après une vie entière de dur labeur, se posera la question de notre retraite : qui peut prédire aujourd’hui ce que les institutions construites hier auront à nous offrir demain ? En France, le modèle de financement des retraites par répartition montre des signes de faiblesse et aura vraisemblablement fini de s’essouffler le jour où nous pourrons espérer en bénéficier. Quant au système de financement par capitalisation, fer de lance de l’économie américaine, on ne compte plus les cas de fonds de pension ruinés par des placements hasardeux ou des dirigeants malveillants.
 
Un tableau bien noir, me direz-vous ! Pas nécessairement. Certes, un diplôme ne garantit plus un emploi qui, à son tour, ne garantit plus une retraite. Mais est-ce fondamentalement une mauvaise chose, ou s’agit-il simplement d’une logique différente, à laquelle nous ne sommes pas encore habitués ? De la même façon que mon grand-père, mon père et mon frère ont été confrontés à des sociétés aux normes et aux standards différents, nous devons accepter que les règles du jeu changent et apprendre à nous adapter à notre version du monde.
 
Un diplôme n’ouvre plus à lui seul les portes de l’emploi ? Distinguons-nous dans notre façon de postuler aux offres des recruteurs ou créons nous-mêmes nos métiers. Les emplois sont de plus en plus précaires ? Faisons en sorte de nous rendre indispensables. Une vie de labeur ne suffit plus à garantir une retraite bien méritée ? Repensons notre vision du travail et du revenu. Habituons-nous à limiter nos attentes envers l’école, l’entreprise et les institutions. Et apprenons à investir sur nous-mêmes.
 
Voilà autant de défis à relever pour notre génération et les suivantes, qui font appel à notre fibre entrepreneuriale et font de notre capacité à prendre des initiatives le véritable facteur-clé de succès des décennies à venir.

Troisième raison : entreprendre pour être heureux
Connaissez-vous la principale différence entre un processeur informatique et le cerveau d’un homme ? C’est tout à fait fascinant. Un ordinateur n’est capable de traiter l’information que selon un système binaire : 0 ou 1. L’être humain, en revanche, a la capacité d’assimiler, de comprendre et de distinguer des nuances, à partir desquelles il construit des raisonnements, éprouve des sentiments et produit des réactions.
 
Lorsque nous tentons de comprendre notre fonctionnement émotionnel, nous devons à tout prix éviter de réfléchir à la manière d’un ordinateur. Or, nous sommes souvent tentés de définir le bonheur par opposition au malheur, comme si le premier était équivalent à l’absence du second. C’est sans doute pour cela que nous passons le plus clair de notre temps à rechercher le bonheur en évitant toute forme de malheur. Est-ce la bonne formule ? La seule ? Ou bien existe-t-il une autre façon de voir les choses ?
 
Si la psychologie et la psychanalyse ont pour ambition de nous libérer de notre mal-être et des émotions qui nous freinent, telles la colère, l’anxiété ou la dépression, elles ne sont pas en mesure de nous conduire au bonheur. Tout au mieux pouvons-nous atteindre, par ces moyens, un état émotionnel neutre. En résumé, ne pas être malheureux est un état bien différent de celui d’être heureux.
 
Dès lors, comment atteindre le bonheur ? Pour trouver un élément de réponse, intéressons-nous aux travaux du professeur Martin Seligman, éminent psychologue américain et père de la psychologie positive. Ses recherches démontrent que nous aspirons à davantage de bonheur, non pas lorsque nous n’éprouvons pas de malheur, mais lorsque nous sommes stimulés, de différentes façons. Cette stimulation peut être émotionnelle, morale, sociale, spirituelle ou intellectuelle.
 
Au cours du Projet DODEQA, j’ai pu mettre cette théorie à l’épreuve. Voyager, avoir du temps libre et être en bonne santé ont sans aucun doute rendu l’aventure très agréable. Mais ce sont les défis, les rencontres et les objectifs poursuivis qui ont rendu le projet épanouissant. À tel point que, si un jour je gagnais à la loterie, je sais pertinemment que je ne passerais pas ma vie à siroter des cocktails sur une plage paradisiaque : non, je ferais exactement la même chose qu’aujourd’hui, cherchant des défis à relever et des projets stimulants à mener.
 
Comment pourrions-nous être davantage stimulés qu’en prenant des initiatives ? Initiatives qui nous mèneront tout à la fois à nous sentir bien et responsables, à nouer des liens, à poursuivre des objectifs et à accomplir des choses qui nous dépassent. Entreprendre pour être heureux, y pensons-nous seulement ?

Le nécessaire n’est plus suffisant
Ce que nous pensions nécessaire autrefois n’est aujourd’hui plus suffisant. Nous devons sans cesse nous réinventer et aller au-delà de ce que nos professeurs, nos employeurs, nos clients, nos concurrents ou les membres de notre famille attendent de nous. Que ce soit pour assurer à la France une place dans le monde, pour jouer un rôle dans notre société ou tout simplement pour nous sentir bien, entreprendre est chaque jour plus important pour notre génération et celles à venir.

Plus facile à dire qu’à faire !
Se jeter à l’eau n’est pas chose aisée : prendre des initiatives réclame du courage, beaucoup de persévérance et un grain de folie. Se lancer est à ce point difficile qu’il est souvent plus simple de céder à la tentation du renoncement. Pour de bonnes ou de mauvaises raisons d’ailleurs. Ayant moi-même fait face à de nombreuses difficultés avant de finalement faire le grand saut pour la première fois, je suis à présent heureux de partager ma modeste expérience avec vous. Je n’ai pas « vingt ans de carrière » et je suis loin d’avoir créé le « nouveau Facebook » mais j’espère vous donner des idées qui vous seront utiles et vous aideront à entreprendre.

Comment j’ai conçu ce livre
Tous, nous aspirons à entreprendre, à créer des choses nouvelles, à prendre des initiatives. Tous, nous devons également affronter nos peurs, combler nos lacunes et surmonter nos difficultés. C’est sans doute pourquoi, lorsque nous songeons à entreprendre – toujours au sens large – nous sommes souvent confrontés à des raisonnements plus ou moins semblables à ceux-là : « J’aimerais bien créer mon entreprise, oui, mais… », « Je rêve de tout quitter et de partir vivre à l’autre bout du monde, oui, mais… »
 
L’objectif de ce livre est de vous présenter des idées qui, je l’espère, vous aideront à surmonter le ou les « oui, mais… » qui vous retiennent de passer à l’action. Chacun des douze chapitres qui suivent propose une réponse à l’un de ces fameux « oui, mais… ». Les douze thèmes abordés ont été sélectionnés parce qu’ils reflètent les difficultés que j’ai rencontrées et les questions que l’on m’a le plus souvent posées au cours des dernières années. Il s’agit en quelque sorte du livre que j’aurais aimé pouvoir lire avant de me lancer.

Attention !
Ce livre est le fruit de ma courte expérience ainsi que de
nombreuses rencontres, lectures et réflexions personnelles. Il ne s’agit pas d’un manuel à suivre pas à pas pour apprendre à créer une entreprise. Il est davantage question d’un recueil d’idées pratiques, conventionnelles ou originales, que vous pourrez utiliser, en fonction de votre situation, de votre projet et de votre ambition, pour vous lancer.
 
Ce livre ne prétend pas non plus être un ouvrage de recettes miracles ni un guide pour gagner de l’argent facilement. Le travail est une constante pour tout entrepreneur, et sans cette constante, aucune des idées proposées ici ne saurait vous être utile.
 
Mais, si vous avez envie de réaliser un projet professionnel, artistique ou même personnel et que des obstacles se dressent sur votre route, alors ce livre est fait pour vous ! Vous y découvrirez, en bonus, les coulisses du Projet DODEQA. Tournez la page !





1. Le Brésil, la Russie, l’Inde, la Chine et l’Afrique du Sud.
2. Surnommé le « gourou du marketing », Seth Godin est l’auteur d’une douzaine de best-sellers traduits dans plus de vingt langues, ainsi que du blog de marketing le plus lu au monde. Ancien directeur marketing de Yahoo ! et créateur de plusieurs entreprises dont Squidoo.com, il donne également des conférences qui attirent des milliers de participants.
3. Selon un rapport du Crédit Suisse sur le patrimoine des ménages, publié en octobre 2012.

		
			
			
				CHAPITRE 1
			

			
				Oui, mais ce n’est pas le moment !
			

			
				La procrastination est sans aucun doute l’un des pires ennemis de
					l’entrepreneur. Cette habitude de remettre au lendemain ce qui doit être fait
					aujourd’hui est un poison dont nous devons nous débarrasser le plus tôt
					possible.

				 

				Je ne fais pas ici allusion aux petites tâches du quotidien que nous
					n’aimons pas effectuer, comme faire le ménage ou régler une facture. Non, il est
					bien plutôt question des grandes choses que nous voulons accomplir : ces projets
					dont nous rêvons mais qui, dans le même temps, nous terrifient. Cette idée
					d’entreprise qui sommeille dans un coin de notre tête depuis des années. Ce rêve
					d’expatriation que nous nourrissons en secret. Cette œuvre que nous avons créée
					mais que nous avons peur de montrer en public.

				 

				Le bon moment – celui où toutes les conditions sont réunies pour que
					le plan se déroule sans accroc – n’existe pas. Le seul moment où nous pouvons
					réellement entreprendre c’est aujourd’hui. Maintenant. Et pour cela, nous devons
					avoir le courage de nous concentrer sur ce qui est important. Coûte que coûte.
					Cela réclame de la détermination, de l’astuce et beaucoup d’énergie.

				 

				Impossible ? Non. C’est en réalité très simple, pour peu que l’on ait
					une botte secrète. La mienne : avoir pris conscience de la valeur du temps.

				
					
					
						« Salarié apprenti-entrepreneur » : vraiment ?
					

					Depuis mon plus jeune âge, j’ai souvent entendu le conseil
						suivant : « Avant d’entreprendre, travaille dans une grande entreprise pour
						accumuler de l’expérience, alimenter ton carnet d’adresses et former un
						capital de départ. »

					 

					L’expérience, le réseau et le capital sont de formidables
						atouts pour entreprendre : personne ne pourrait remettre cela en cause. J’ai
						d’ailleurs largement suivi ce conseil, faisant mes armes chez Lexmark,
						Schneider Electric et L’Oréal. Tout a changé lorsque je suis arrivé au
						Canada, où j’ai eu le plaisir de rencontrer Harley Finkelstein, entrepreneur
						de talent qui est par la suite devenu un ami et un mentor. La première fois
						que nous nous sommes rencontrés, il m’a dit : « Entreprends le plus tôt
						possible, tant que tu n’as ni femme, ni enfants, ni emprunt immobilier. »

					 

					Certes, lorsque nous débutons dans la vie, nous n’avons pas
						nécessairement les atouts habituels de l’entrepreneur. De fait, nous n’avons
						pas non plus les responsabilités associées à la situation professionnelle –
						et personnelle – qui nous les conféreraient ! Alors pourquoi voir le verre à
						moitié vide ?

				

				
				
					
						Des premiers pas hésitants
					

					En mars 2008, en première année d’école de commerce, j’ai
						travaillé pendant plusieurs semaines avec un ami sur un projet de création
						d’entreprise. Nous voulions créer un service de conciergerie à destination
						des cadres des grandes entreprises de la région de Grenoble. Si l’idée était
						intéressante, nous nous sommes rapidement rendus compte que nous faisions de
						très bons amis mais de bien piètres associés et nous avons mis fin à notre
						initiative commune.

					Cette première tentative était loin d’avoir abouti mais elle
						s’est révélée être le point de départ de nombreuses idées. C’était la fin de
						l’année scolaire, je devais choisir un type de parcours pour l’année
						suivante ; comme j’avais pleinement profité des activités associatives et
						festives offertes par la vie étudiante, je me suis mis à la recherche d’un
						programme orienté vers la vie en entreprise et ai opté pour un parcours en
						alternance.

					 

					Une idée farfelue m’est alors venue à l’esprit : pourquoi ne
						pas concilier envie d’entreprendre et vie d’étudiant, en effectuant un stage
						en alternance dans ma propre entreprise ? Cette solution présentait trois
						avantages de poids. Avant tout, cela permettait de bénéficier de l’expertise
						des professeurs de l’école dans la conduite du projet. Ayant la chance
						d’être soutenu par ma famille dans le financement de mes études, il
						s’agissait également d’une opportunité unique de pouvoir créer une
						entreprise sans avoir de préoccupations salariales. Enfin, cela permettait,
						en cas de succès, d’être à la tête d’une entreprise vieille de deux ou trois
						ans à la sortie de l’école, plutôt que de devoir créer une structure ex
						nihilo.
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